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			PROLOGUE

			Tawantinsuyu, année 1527 de l’ère chrétienne.
Les Prophéties.



			Les prophéties sont des mots qui donnent des ordres à l’avenir

			Erri de Luca


			En cette année 1527 de l’ère chrétienne, alors que sur le Vieux Continent Charles Quint nourrissait le rêve de devenir le monarque universel d’un empire qui prendrait la tête de la chrétienté, de l’autre côté de l’océan, le Fils du Soleil régnait, comme une divinité, sur un empire immense, le Tawantinsuyu.

			Rien n’aurait donc dû effrayer l’Inca Huayna Capac, ce souverain absolu qui dirigeait une mosaïque de peuples sur des territoires s’étendant sur plus de quatre mille kilomètres, dans la partie occidentale de l’Amérique du Sud, le long de l’océan Pacifique et de la cordillère des Andes.

			Pourtant, d’étranges événements survinrent soudainement et firent ressurgir à l'esprit troublé du tout-puissant Inca, les terrifiantes prédictions énoncées, il y avait bien longtemps…

			 

			**

			 

			L’impitoyable Huayna Capac, douzième de la dynastie inca, avait connu une vie si mouvementée et si violente qu’on aurait pu le croire inébranlable.

			C’était un insatiable lubrique qui avait entraîné sur sa couche des amours tumultueuses par milliers, et un buveur invétéré qui s’enivrait jusqu’à l’hébétude. Cet être farouche et coléreux avait perpétué les conquêtes territoriales initiées par ses ancêtres et occis ses ennemis en ne craignant pas de commettre de terribles atrocités.

			Ne pardonnant jamais la traîtrise, Huayna Capac, imperturbable, avait fait dépecer au couteau le chef Tumpala, ses acolytes, leurs femmes et même leur progéniture pour se venger du lâche assassinat de ses propres soldats tombés dans un traquenard. Il avait aussi ensanglanté la lagune que l’on surnommera Yahuarcocha1 jusqu’à la fin des temps, après y avoir fait égorger sauvagement les Indiens Pastos afin de les anéantir jusqu’au dernier.

			 

			Entre deux batailles, toujours hyperactif sexuellement, Huayna Capac avait eu du mal à assouvir ses pulsions jusqu’à ce que, un jour, il jette son dévolu sur une ensorcelante princesse nordique, la belle Pacha Duchinella, alors qu’il venait de soumettre férocement le peuple auquel appartenait la beauté.

			Le séducteur impénitent avait trouvé là son maître. Les formes plantureuses de cette jeune femme séduisante, son visage aux pommettes hautes, son regard ensorceleur, ses longs cheveux soyeux, sa peau mate ainsi que les philtres dont elle avait le secret, avaient totalement envouté l’Inca.

			Ne pouvant plus se passer des caresses de sa maîtresse, Huayna Capac avait alors délaissé la ville sacrée de Cuzco pour celle de Tumipampa2, à côté de Quito, afin d’être au plus près de sa belle. Loin des rigueurs météorologiques de la terrible Cuzco, Huayna Capac s’était aussi amouraché de ce lieu enchanteur, encerclé par ces volcans coiffés de neige, où le printemps semblait éternel.

			Mais, surtout, le souverain avait non seulement dans l’idée de côtoyer des chefferies nouvellement conquises pour mieux les surveiller mais aussi de se libérer lui-même de l’emprise toujours plus pesante de la noblesse, de pure souche inca, basée à Cuzco.

			 

			**
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			L’Empire inca lors de l’invasion espagnole
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			L’Empire inca partagé en 4 régions

			Bleu : Chinchasuyu

			Jaune : Antisuyu

			Vert : Cuntinsuyu

			Rouge : Collasuyu

			 

			Huayna Capac décida donc d’établir une cité nouvelle qu’il fit construire suivant les mêmes plans que sa rivale du sud. Il ordonna aux tailleurs de pierre, qu’il fit venir de Cuzco, de bâtir un nouveau temple du Soleil encore plus colossal et des palais plus fabuleux aux murs recouverts d’or. Il y ajouta un couvent pour y cloîtrer de jeunes vierges du Soleil par centaines, d’immenses entrepôts pour le grain, des monastères et des casernes pour les troupes impériales. Puis, il fit construire une longue route pour relier cette nouvelle métropole à l’ancienne.

			Après ces travaux gigantesques, la cité du nord devint un lieu sacré de plus grand prestige que Cuzco, sa rivale. Mais Huayna Capac ne vit pas le danger que représentait sa décision de rétrograder la première cité, celle qui avait été longtemps le nombril du monde…

			L’Empire, alors divisé en deux, s’affaiblit peu à peu. Une situation de désordre dans le monde religieux et politique du Tawantinsuyo avait été créée. La noblesse issue du sud commença même à avoir des velléités d’insubordination.

			Précédemment, Huayna Capac, qui était pourtant l’Inti Pchurin3, avait eu maille à partir avec les éléments de cette caste. Il n’avait jamais pardonné l’affront, à ceux qui avaient la charge émérite de le porter, quand ils osèrent commettre un impudent sacrilège en le laissant choir de sa litière lors d’un combat contre les Cayambes.

			Caractériel, l’Inca, qui était sûr que cela avait été fait exprès, avait répondu à l’humiliation en privant son aristocratie des festivités sacrées de la victoire.

			Les trois mille nobles Orejones4, qui supportaient de moins en moins leur expatriation dans le nord, s’étaient alors emparés de l’effigie sacrée du Soleil Père dans un mouvement de rébellion. Ils avaient ainsi osé dérober l’inestimable Disque en or massif avec l’idée d’aller le rapporter à Cuzco.

			Il fallut l’intervention de la momie de la Coya Occlo5 sortie pertinemment du Coricancha6, son mausolée royal pour calmer les belligérants.

			Recroquevillée sur son trône doré, l’ancêtre avait été transportée en grande pompe jusque sur la place cérémonielle par les neuf membres du conseil religieux.

			Sous une fine résille d’argent, le cadavre émacié dardait un regard glacé d'obsidienne. La face arborait aussi un large sourire, comme pour se gausser des vivants qui avaient encore besoin d’elle.

			Dès qu'il vit sa mère, la colère d’Huayna Capac s’estompa. Par le truchement de la voix du prêtre suprême, le Vilcaoma, celle-ci fit savoir que la sérénité devait revenir au sein de la cité et elle ordonna aussi aux mutins la restitution du symbole sacré…

			 

			**

			 

			Mais, en ce soir de l’année 1527 de l’ère chrétienne, Huayna Capac se tenait alité sur sa natte en roseaux. Tel un fœtus, il était replié sur lui-même, grelottant sous ses couvertures en peaux de lamas. Au fond de la pièce un feu, qui achevait de se consumer sur des pierres, éclairait par des jeux de lumières rougeoyantes le visage torturé de l’Inca.

			La veille, il s’était senti faible et, depuis le matin, il ressentait un malaise extrême accompagné de mouvements convulsifs.

			Ses vertiges avaient empiré lorsque Mama Runtu, sa cousine germaine et aussi l’une de ses femmes secondaires, lui avait apporté son repas, un locro7 pourtant odorant fait de viande de lama séchée et de chunu8 pilé. Malgré l’insistance de la femme, Huayna Capac y avait à peine touché. Il avait alors congédié Mama Runtu et tous ses serviteurs pour être seul.

			L’Inca commença à se tordre sous le coup d’une douleur intense qui vrillait l’intérieur de son crâne.

			La salle où le souverain était allongé se composait de bancs de granit blanc, attenant à des murs de moellons épais. Ces gradins étaient juste recouverts de couvertures bariolées en laine de lama. Dans des niches, on pouvait voir quelques pièces d’orfèvrerie, idoles inquiétantes en or et en argent, coquillages recouverts de métal doré, figurines de lamas et de jaguars en céramique. Sur la paroi du fond, on devinait des ouvertures trapézoïdales. Elles étaient cachées par d'épaisses tentures en peau pour empêcher le froid de pénétrer.

			Pris soudain d’une envie d’aller soulager ses entrailles en feu, Huayna Capac se souleva péniblement de sa couche, prenant soin de s’envelopper dans ses fourrures qu’il maintint de sa main droite sur sa poitrine. Il se dressa avec maladresse sur ses jambes flageolantes et fit quelques pas.

			Son visage était inexpressif et flasque, ses cheveux mouillés de sueur lui collaient aux joues. Il arborait une énorme bedaine due aux excès de boisson et que les pans de lainage n’arrivaient pas à cacher.

			Après avoir traversé la pièce avec peine, il souleva, de sa main libre, la tenture de l’une des ouvertures puis s’arrêta pour inspirer un peu d’air frais. Il regardait machinalement vers le ciel étoilé quand, soudain, son pouls s’accéléra. Il resta la bouche grande ouverte, les yeux exorbités et les traits déformés par la terreur. Il fixa la nuit sans comprendre. Ce qu’il y voyait le figea d’effroi…

			Alors, tremblant de frayeur, il se remémora toute la série d’événements qui s’étaient déjà succédé comme de funestes présages, et le souvenir des différentes Prophéties frappa son esprit…

			 

			**

			 

			On approchait du solstice d’été. Dans une grotte haut perchée de la cordillère Vilcanota9, par une froide nuit étoilée, un groupe d’hommes enveloppés dans de chaudes onkas10 étaient silencieusement assis en tailleur autour d’un feu qui faisait danser des ombres gigantesques sur la paroi rocheuse.

			À terre, les quipus11 ancestraux étaient alignés et chacun les observait avec déférence. Ces enchevêtrements compliqués de nœuds de laine colorée étaient la mémoire du peuple inca.

			Le plus vieux des hommes faisait glisser entre ses doigts craquelés les boucles de laine à une vitesse impressionnante. Ses yeux, délavés par la cataracte, étaient levés vers le ciel. Ses lèvres, blanchies par une écume mousseuse, proféraient un murmure monotone qui s’envolait dans la brume ténue de son souffle. Les ombres sur son visage en accentuaient l’aspect inquiétant. Soudain, il s’arrêta de psalmodier. Les autres retinrent leur respiration.

			D’une voix sépulcrale, le vieux annonça la sentence :

			—	Il y a bien longtemps, la passerelle entre les deux mondes s’est rompue, une fois déjà… Le territoire des dieux est devenu inaccessible dans les temps anciens. Et, à cette époque, la paix succédant à la création a cessé d’exister. Une période de guerres entre les peuples a brisé l’harmonie, et le chaos a envahi le monde…

			 

			Les regards effrayés des hommes se tournèrent tous vers le firmament sombre et profond où scintillaient les astres. Ce qu’ils y voyaient leur parut terrifiant. La constellation d’Iluthu, le lama, présente dans la voie lactée, celle qui annonce l’endroit où se lève le soleil, devenait quasiment imperceptible depuis quelque temps. Cela présageait qu’elle allait bientôt disparaître une fois encore, comme par le passé.

			Cette mayu12 une fois asséchée, le passage vers le royaume des dieux ne serait plus possible.

			Mais alors qu’ils scrutaient le ciel avec inquiétude, les sages poussèrent soudain un hurlement à l’unisson. De l’autre côté de la voûte céleste, les nuages des ténèbres nocturnes, en s’effaçant, avaient révélé quelque chose d’encore plus terrifiant…

			 

			**

			 

			Tandis qu’en Europe le sort des créatures était dominé par les préceptes des Évangiles, au Tawantinsuyu, l’astronomie détenait le secret du destin des hommes. Elle apportait la preuve indiscutable que les astres auguraient des événements dramatiques à venir.

			Cela avait d’abord commencé par la colère de Pacha Mama, la terre nourricière, qui s’était mise à gronder plus fort et plus longuement que d’habitude, tandis que d’énormes rochers s’étaient abattus depuis les flancs des montagnes dans un fracas épouvantable et que des pans entiers de bâtisses s’écroulaient sur les vies humaines.

			Ensuite, avaient surgi ces gigantesques murailles d’eau, en provenance de la mer, qui avaient dévasté le Kunti Suyu13 en engloutissant tous ses habitants.

			L’examen des entrailles des centaines de lamas sacrifiés par le Vilcaoma l’avait bien annoncé…

			Le feu était venu aussi dévorer le palais impérial après qu’Inti Illaba14, en faisant étinceler ses habits de lumière, avait décidé de le frapper en son cœur de toute sa foudre.

			Les aucachics, ces devins qui n’avaient ni prédit ni expliqué le phénomène, furent châtiés par l’Inca qui, dans une de ses fulgurantes colères, décida immédiatement de leur trépas.

			En plus, depuis quelques nuits, le ciel n’avait cessé de s’illuminer d’étranges lueurs au passage de monstrueuses comètes. Les sorciers savaient que cela présageait, sans aucun doute, le plus grand des malheurs.

			On se rappela que les anciens avaient dévoilé qu’une comète annoncerait un désastre plus terrible encore que les autres : la mort de l’Inca.

			 

			Cependant, un autre événement allait frapper les esprits. En pleine fête du Soleil à Cuzco, alors que Huayna Capac, vêtu d’ors et de splendeurs, était en train de saluer l’astre sacré, un ballet dans le ciel avait attiré l’attention de l’assistance. Un condor qui planait majestueusement au-dessus de l’Inca avait essuyé les attaques soudaines de faucons malfaisants et était venu s’abattre subitement aux pieds même du Sapa Inca.

			On se souvint avec effroi que quelques années auparavant, pendant le règne de Tupac Yupanqui, une prédiction avait assuré que le XIIIe empereur des Incas serait le dernier…

			Quand on avait avisé le souverain de l’arrivée de créatures invraisemblables surgies de ces mêmes eaux sur lesquelles le dieu Viracocha avait disparu15, l’esprit de Huyana Capac fut agité d’un grand trouble.

			Le retour annoncé de Viracocha ne pouvait être qu’imminent…

			 

			**

			 

			Mais ce qu’avait aperçu l’Inca malade ce soir-là dans le ciel, en soulevant l’épaisse tenture de laine de la fenêtre, était le présage le plus funeste et le plus abominable qu’il n'aurait imaginé voir…

			L’Inca se remémora avec terreur l’ancienne et terrible prophétie… La fin prochaine du peuple de Tawantinsuyu…

			 

			
				
					1.	« Lac de sang » en quechua, fut le théâtre du massacre des Otavalos par les Incas.

				

				
					2.	Aujourd’hui Cuenca

				

				
					3.	Fils du Soleil

				

				
					4.	Hommes de la noblesse ainsi surnommés parce qu’ils portaient d’énormes boucles d’oreilles en or qui déformaient leurs oreilles.

				

				
					5.	Épouse de Tupac Yupanqui, Inca précédent

				

				
					6.	Temple du Soleil ou temple de l’Or

				

				
					7.	Sorte de ragoût

				

				
					8.	Pomme de terre déshydratée

				

				
					9.	Située au sud-est de Cuzco

				

				
					10.	Tunique de laine d’alpaga

				

				
					11.	Les quipus sont des groupes de cordelettes en coton tressées et nouées, de couleurs variées, dont le nombre, le coloris et les nœuds servaient de système de comptabilité aux Incas.

				

				
					12.	Rivière

				

				
					13.	Région à l’ouest de Cuzco, le long de l’océan Pacifique

				

				
					14.	Dieu Inca du Tonnerre, des Éclairs et de la Pluie

				

				
					15.	Il s’agit non pas encore de Pizarro mais de Vasco Nuñez de Balboa qui a découvert la « Mer du Sud » en 1513

					

				

			

		

	
		
			Chapitre 1

			Bordeaux, mai 2011, bureau du journal Sud-Ouest, 
23, quai de Queyries

 
			La biographie ajoute une crainte à la mort

			Oscar Wilde


			—	Je suis désolé, mademoiselle…

			Bernard Cazeneuve jeta un bref coup d’œil au CV posé sur son bureau,

			—	Mademoiselle Meyer, je suis vraiment désolé, mais nous n’avons pas de projet d’embauche actuellement au journal Sud-Ouest. La conjoncture, vous savez…

			Le visage de Chloé devint livide. Cette sensation d’oppression qui la gênait depuis le début de l’entretien acheva de l’abattre.

			En la regardant, Cazeneuve eut pitié de cette gamine qui s’était battue avec opiniâtreté pendant un bon quart d’heure pour essayer de défendre sa candidature.

			Avec ses cheveux mi-longs d’un brun doré, sa frange balayée, ses yeux noisette et son air ingénu, elle lui faisait penser à sa propre fille.

			Il essaya de lui redonner courage par une phrase tellement bateau qu’il se sentit stupide

			—	Ne soyez pas déçue, mademoiselle Meyer, vous avez un CV intéressant. Le master professionnel délivré par l’université Michel Montaigne plus votre stage à Madrid au quotidien El Pais vous permettront de trouver rapidement un job de journaliste.

			—	Même un travail de documentaliste, de correctrice ou de pigiste ? demanda Chloé d’une voix plaintive.

			Alors que les larmes lui montaient aux yeux, elle ajouta en baissant la tête, comme si elle se sentait fautive :

			—	J’ai besoin de bosser. Ça fait quatre mois que je vis avec le RSA, je n’en peux plus !

			Cazeneuve se sentit gêné. La fille avait assuré jusqu’à maintenant et là, elle était en train de craquer. Il fit une grimace pour marquer sa perplexité et ses lèvres emprisonnèrent un coin de sa grosse moustache grisonnante. Il eut un temps d’arrêt puis se ravisa en levant le doigt.

			—	Attendez, j’ai peut-être quelque chose qui pourrait vous intéresser. Ce n’est qu’un CDD, mais cela pourrait vous dépanner.

			Il fit pivoter son gros fauteuil de cuir qui grinça désagréablement et commença à fouiller dans la paperasse entassée sur le meuble à tiroirs placé derrière lui.

			—	Voyons, où ai-je pu mettre ça ?

			 

			Anxieuse, Chloé retint sa respiration. Elle recommença à espérer.

			—	Ah ! voilà ! dit le journaliste en récupérant une grosse enveloppe en papier kraft jauni avant de faire à nouveau face à la jeune femme. Il retourna la missive pour l’examiner de plus près et ajouta avec un sourire amusé :

			—	Il s’agit d’une demande que nous avons reçue il y a une semaine et qui doit émaner d’un monsieur d’un certain âge, je pense. Figurez-vous qu’il nous a adressé son courrier à la Petite Gironde16. Voilà belle lurette que notre quotidien ne s’appelle plus comme ça… Donc, cette personne demande à ce que quelqu’un veuille bien rédiger sa biographie. Et en plus, c’est bien payé. Cela pourra vous aider momentanément et étoffera votre CV.

			Cazeneuve tendit l’enveloppe à Chloé qui le remercia sincèrement. Elle fourra la lettre au fond de son grand sac à main, malgré l’envie pressante qu’elle avait de lire son contenu. Son visage était transfiguré.

			Le journaliste se leva alors brusquement, tant pour prendre congé que pour abréger cet entretien pesant.

			En sortant de l’immeuble de verre et de béton, Chloé inspira l’air frais en provenance de la Garonne toute proche. Machinalement, elle marcha comme un automate jusqu’à la place de Stalingrad, longeant les immeubles de pierre noircis par la pollution.

			Elle était vêtue d’une veste bleu roi et d’une robe fleurie de la même couleur qui se balançait à la cadence des ses pas. Les reflets dorés de ses cheveux mi-longs miroitaient sous le soleil du mois de juin.

			La jeune fille ressentait un malaise. Elle pensa à la vie qu’elle avait eue depuis son enfance et en était au point de se dire que, si elle le pouvait, ce serait bien d’en finir une fois pour toutes. « Sans aucune couleur », voilà comment elle pouvait décrire les vingt-cinq années de sa triste existence, traversant d’abord des familles d’accueil insipides, des services sociaux déshumanisés, sans oublier le manque d’argent et la solitude écrasante. Ensuite, elle pensa à la difficulté qu’elle eut à terminer un cursus universitaire avec tous ces handicaps. Mais la rage de vaincre et la pugnacité avaient fait partie, jusqu’à aujourd’hui, du caractère de cette gamine des banlieues.

			Chloé se mit à courir dès qu’elle aperçut un tram de la ligne A, direction Mérignac, qui était en instance de départ. Elle y monta promptement et, après avoir composté son billet, prit place sur l’une des banquettes près de la porte. Par chance, à cette heure, le tram n’était pas bondé. Le véhicule fit retentir son avertisseur et démarra silencieusement, ballottant ses voyageurs dans un premier tournant.

			Avec un mélange d’appréhension et d’intérêt, elle sortit l’enveloppe de sa besace et l’ouvrit délicatement. Elle n’avait pas remarqué tout à l’heure à quel point elle était lourde. Elle ouvrit le rabat et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

			Elle contenait une grosse clé noire et une feuille de papier vélin pliée en quatre. Elle déplia la correspondance. Le journaliste avait raison. Une écriture penchée, avec des pleins et des déliés, dénotait l’âge avancé de son auteur. Elle commença à déchiffrer.

			 

			Messieurs,

			 

			Je m’appelle Louis-Henri Marcillac. Je réside au 189 bis de la rue de Saint-Genès, à Bordeaux.

			Je désirerais que l’on écrive le récit de ma vie, avec la plus grande honnêteté possible, sans aucune influence extérieure. Il devra être pris en compte le fait que, malgré les accusations portées à mon encontre, j’ai toujours cherché à servir ma patrie, la France, et que personne n’a jamais exercé sur moi une quelconque influence qui aurait pu me faire prendre une mauvaise orientation.

			Je rémunèrerai la personne qui acceptera cette tâche, pour un montant mensuel qui sera égal à trois fois le salaire d’une secrétaire. Ce travail devrait prendre six mois. Vous pourrez prélever les émoluments sur la cagnotte que j’ai mise de côté à un endroit qui vous sera indiqué dans le grand bureau de ma maison. La clé ci-jointe sert à ouvrir la porte d’entrée principale de ma demeure.

			La personne qui se chargera de ce travail pourra en outre bénéficier de mon logement durant toute la durée de sa mission, sachant que tous les éléments nécessaires à la rédaction de ma biographie seront à rechercher dans les papiers et notes que j’y ai laissés.

			En espérant que la Vérité triomphera

			 

			Votre dévoué

			L.H. Marcillac

			 

			Chloé relut une nouvelle fois les termes de cette étrange lettre. Ce qu’elle en retint pour le moment, ce fut le salaire proposé.

			« Trois fois celui d’une secrétaire. »

			Elle en calcula grosso-modo le montant en arrondissant le Smic à 10 euros.

			—	Yeaaaah ! s’exclama-t-elle.

			Elle se ravisa, honteuse, quand elle aperçut les réactions et les regards ahuris que posaient sur elle les rares voyageurs qu’elle avait sortis de leur torpeur avec son cri.

			Au fond d’elle-même, l’émotion lui donnait envie de hurler de joie. Accablée il y a moins d’une heure, elle se sentait maintenant euphorique et regarda par la fenêtre les vieilles échoppes grises défiler. C’était décidé. Elle quitterait le soir même le foyer pour jeunes filles que tenaient les religieuses pour aller s’installer rue de Saint-Genès…

			 

			**

			 

			Après avoir pris rapidement congé de la grosse sœur Marthe de la Sainte-Trinité qui la suivit jusque dans la rue pour la mettre en garde contre les dangers de la vie extérieure, Chloé salua le chauffeur de taxi. Une fois que l’homme, un gros barbu, eut chargé ses bagages dans le coffre, elle s’installa à l’arrière de la 308 noire sur une banquette qui sentait bon le cuir neuf. Elle fit un dernier signe de la main à la religieuse à l’air désolé debout sur le trottoir comme un épouvantail à moineaux.

			Même si toute sa vie tenait dans deux énormes sacs de voyage, une gibecière, une cage à chat et un sac à dos, Chloé avait préféré faire venir un taxi

			—	Au 189 bis de la rue de Saint-Genès, s’il vous plaît, commanda-t-elle en ayant l’impression pour la première fois d’être enfin quelqu’un d’important…

			 

			**

			 

			La maison du quartier Saint-Genès était une grosse demeure bourgeoise d’un quartier cossu. Elle paya le chauffeur qui venait de descendre tout son équipement du coffre. La berline repartit, et la jeune femme leva la tête vers la façade.

			Un mur de pierre calcaire noircie arborait au rez-de-chaussée deux hautes fenêtres et une porte de bois volumineuse ornée d’un marteau en bronze. Au-dessus de l’entrée grimaçait un mascaron représentant Bacchus entouré de grappes et de feuilles de vigne.

			En se penchant en arrière pour apercevoir l’étage, elle vit deux balcons en fer forgé ouvragé qui dominaient une frise de modillons.

			Elle monta les quatre marches du perron puis saisit la clé qu’elle introduisit dans la grosse serrure, en se retenant de respirer…

			 

			
				
					16.	Quotidien de la région sud-ouest fondé en 1872. Il cessera d’être édité en août 1944.

				

			

		

	

			Chapitre 2

			Université de Bordeaux, mars 1943


			Le mystère est le meilleur artisan du merveilleux

			Ursula Le Guin


			Quand le Pr Louis-Henri Marcillac s’élança d’un pas pressé jusqu’à l’estrade de l’amphithéâtre glacial de l’Université de Bordeaux, le silence se fit instantanément et les étudiants se mirent respectueusement debout.

			—	Mesdemoiselles, messieurs, bonjour. Vous pouvez vous asseoir, lança-t-il tout en faisant glisser de son bras droit sa redingote sur le dossier de sa chaise et en y accrochant aussi son chapeau feutre. Puis il posa son cartable de sa main gauche sur l’assise de son siège.

			Sur les gradins, l’assistance obéit sagement. Elle était essentiellement composée de jeunes filles car leurs camarades garçons avaient parfois rejoint les Forces françaises à Londres ou avaient été contraints de s’enrôler dans le STO17. Ceux qui y avaient échappé s’étaient fait faire un complaisant certificat médical attestant d’une grave pneumopathie ou d’une déficience cardiaque.

			Quant à lui, Louis-Henri Marcillac, mobilisé dans la 4e brigade de cavalerie au début de la drôle de guerre, il avait repris ses fonctions de professeur à la rentrée universitaire de 1940. Exhibant une allure sportive, ce bel homme brun d’une trentaine d’années attirait l’affluence tant par l’intérêt de ses cours que par un physique attrayant.

			Son costume pied-de-poule marron à épaulettes et à basques resserrées lui conférait une carrure encore plus athlétique. Quand il leva la tête vers l’assistance, elle ne resta pas insensible à son regard étonnamment bleu qui lui donnait un air candide. Il commença d’une voix chaude et grave. Les jeunes gens retinrent leur respiration.

			—	Lors des derniers cours, nous avions parlé des douze Incas qui s’étaient succédé ainsi que de leurs conquêtes territoriales, et nous avions insisté sur Pachacutec, ce fabuleux conquérant des quatre coins du Tawantinsuyu18 qui affronta les Collas, les Chinchas du littoral, les Huancas de la région de Jauja…

			Louis-Henri Marcillac se pencha pour appuyer sa cuisse gauche au bord de son bureau de bois tout en regardant l’assistance. Il s’assit ensuite sur le bord du bureau dans une attitude nonchalante en apparence.

			—	Nous avions aussi évoqué son fils Tupac Yupanqui qui avait mis fin aux razzias du Marañon, c’est-à-dire de la Haute Amazone, et qui traversa le redoutable désert d’Atacama. Il avait aussi fait plier les terribles Canaris de la région de Quito, si vous vous souvenez…

			Mais le plus improbable avait été cette expédition maritime qu’il avait menée avec une flotte de quatre cents balsas pour transporter ses vingt mille soldats jusqu’aux îles de l’Océanie…

			Le professeur releva la mèche rebelle de son front par un brusque mouvement de tête. Il possédait ce charisme naturel qui faisait de lui un redoutable charmeur.

			—	Aujourd’hui, nous allons étudier le règne de Huayna Capac, qui signifie le Jeune Tout-Puissant et qui sera le dernier des rois incas avant l’arrivée des… envahisseurs.

			Ce dernier mot prononcé plus fort que les autres faisait allusion aux Allemands présents partout sur le sol de la patrie…

			Le Pr Marcillac avait le don de captiver l’auditoire. Le regard médusé, le souffle coupé, le cœur battant, chaque étudiant se retrouvait soudain transporté dans le passé, en plein cœur du palais impérial inca, quand la voix de l’enseignant résonnait…

			—	Fermez les yeux et voyagez dans le temps pour vous retrouver quelque quatre cents ans en arrière ! Imaginez-vous la grande salle du Coricancha en train de retentir des sanglots et des gémissements des femmes du Dieu Soleil…

			 

			**

			 

			Blotties dans une encoignure, les unes contre les autres, les accclas19 pleuraient la mort prochaine du Sapa Inca qui gisait, allongé à même le sol, sous de grosses couvertures de laine.

			Huayna Capac, le terrible et majestueux souverain, n’était plus qu’une masse purulente recroquevillée sur elle-même.

			Il était en proie à une maladie mystérieuse depuis qu’il avait vu dans la nuit étoilée le dernier présage qui avait suivi cette succession de terribles malédictions.

			Ce soir-là, Huayna Capac s’était effondré et avait perdu connaissance devant la vision de Quilla, l’astre de la nuit démesurément déformé par un triple halo.

			Il est vrai que l’image de la divinité telle qu’elle était apparue avait de quoi troubler les esprits les plus forts.

			L’astre lunaire monstrueux baignait dans le sang et était entouré d’une seconde auréole verdâtre semblable à du pus, tandis qu’un nuage de fumée funeste et grisâtre épaississait anormalement son lieu de résidence.

			Lorsqu’on avait découvert, au petit matin, le souverain à demi-inconscient, on l’avait transporté dans le lieu sacré qui convenait à son importance, le Coricancha.

			Les grosses pierres savamment ajustées des murs de cette immense salle de 140 mètres de long sur 135 de large avaient été recouvertes d’une peinture bleue. Une frise de plaques d’or clouées jusqu’à hauteur d’homme en rehaussait la beauté. Même la porte d’accès, les autels et les statues étalaient une débauche de ce métal noble incrusté de milliers de pierres précieuses.

			Dans des corniches éclairées par des torches, les vénérables ancêtres, ces malquis20 richement parées, installés les uns à côté des autres, veillaient avec leur air sévère.

			À l’extrémité orientale de la salle, se trouvait une chapelle incurvée en ogive entièrement recouverte de feuilles d’or qui était dédiée au dieu Soleil.

			À cet endroit, supporté par une idole anthropomorphique, le Disque Royal, l’emblème sacré du dieu Soleil, dominait de toute sa magnificence. Allumé par la lumière de l’astre du jour, il en renvoyait les précieux rayons dans toute la pièce.

			Le dernier Sapa Inca était allongé sur le sol. Tout son corps était en feu. Son état empirait malgré le sacrifice de cent lamas noirs et l’art divinatoire des huatucs, ces prêtres drogués plus que de coutume, avec des poudres issues de semences de vilca et d’écorce de stramoine.

			Usant d’un rituel magique, le Vilcaoma21 avait fait boire au malade une décoction de coca et de cinchona22. Alors, dans un dernier sursaut de lucidité, l’Inca lui avait murmuré :

			—	Faites quérir mes fils. Je dois leur parler…

			Ils étaient presque tous là, une quinzaine de jeunes hommes attroupés autour du moribond, les uns agenouillés en signe de déférence, les autres chuchotant à l’écart.

			Paullu Inca, Kununu, Manco Inca, Chuki Huaman, Yupanqui, Huascar, Ninan Cuyochi, Tupac Huallpa, Quispe Sisa, Cusi Atuchi, Atawalpa, Atoc et ses frères étaient arrivés à l’annonce de la terrible nouvelle de l’affaiblissement de leur géniteur.

			Ces jeunes gens et ces adolescents à l’allure altière arboraient tous de magnifiques parures en or, symboles de leur rang social. Ils portaient de volumineux bracelets autour des bras, un pectoral et de grands ornements circulaires qui déformaient les lobes de leurs oreilles. Ceux-ci pendaient parfois jusque sur leurs épaules.

			Ils étaient vêtus de tuniques sans manches, aux dessins géométriques bariolés qui descendaient jusqu’à leurs genoux et recouvraient leur pagne. Leurs fronts étaient ceints de bandeaux colorés auxquels étaient fixées, sur le devant, une plaque d’or arrondie et, à l’arrière, une coiffe de plumes.

			Ce n’était pas uniquement la piété filiale qui avait fait accourir ces frères dont les mères s’étaient affrontées dans le lit de l’Inca pour y gagner ses faveurs. Il y avait aussi l’attrait de la succession.

			Huayna Capac tendit un bras tremblant vers son dernier fils, Ninan Cuyochi, celui qu’il avait désigné comme devant être son successeur. Pourtant, le futur héritier n’était même pas encore un adolescent. Il chuchota :

			—	Viens, viens… Plus près de moi, encore…

			Le membre du mourant était recouvert d’abcès purulents. Son index se tendit faiblement vers le majestueux disque d’or suspendu au fond de la pièce. L’enfant comprit que son père désirait qu’on lui apportât l’objet sacré.

			—	J’y vais, noble Père.

			Le jeune garçon se releva pour aller détacher l’objet. Mais Atawalpa, l’un de ses frères issu de la même mère, s’empressa de le suivre

			—	Attends-moi, je vais t’aider dans cette tâche. Tu es trop frêle.

			En agissant ainsi Atawalpa voulait non seulement toucher l’emblème de l’autorité divine mais aussi s’approcher au plus près de l’être suprême, ce père qu’il avait adoré en tant que père mais aussi en tant que dieu.

			Huascar, le frère issu d’une autre épouse, ayant compris le manège d’Atawalpa se précipita à son tour vers la paroi en demi-cercle.

			Arrivés devant l’objet, les deux frères se jaugèrent avec un regard rempli de haine.

			Le disque en imposait. Il représentait une face humaine hiératique, entourée de dessins géométriques qui symbolisaient les rayons du soleil et étaient disposés sur plusieurs cercles. Le plateau d’or resplendissait si fort sous la lumière en provenance d’une ouverture latérale qu’il était impossible à des yeux humains de le fixer. Les trois jeunes gens le décrochèrent laborieusement puis le portèrent précautionneusement jusqu’au mourant.

			Quand ils arrivèrent à proximité de l’Inca, ils se courbèrent en guise de soumission et déposèrent doucement leur précieux fardeau sur le sol, à côté du moribond.

			Ce dernier fit signe aux aînés de s’éloigner et inclina sa tête pour prononcer quelques paroles à l’intention du jeune Ninan. Atawalpa, qui s’écartait lentement put en saisir quelques bribes malgré la clameur lancinante de la longue plainte des femmes.

			—	Le dernier Inca aura la faculté et le devoir de sauver sa race… Il faut que tu apprennes le secret de la dernière prédiction…

			Au fur et à mesure qu’Atawalpa se retirait, les mots lui parvenaient hachés par le râle du moribond pour devenir vite inaudibles.

			—	Tu dois connaître l’immense pouvoir…… De la lumière jaillira la source de vie…… L’objet sacré… L’énergie colossale… Au solstice…

			 

			**

			 

			Le soir même, Huayna Capac fut remis entre les mains des embaumeurs. Alors commença le pacaricuy, ce rite funèbre qui devait durer trente jours avant que le Fils du Soleil n’aille retrouver ses ancêtres au panthéon du Coricancha.

			Plus de mille personnes eurent le privilège d’être appelées. Quelques yanas23, sélectionnés parmi les plus dévoués de ses serviteurs, et plusieurs acclas, choisies parmi les plus belles de ses épouses, furent prestement drogués avant d’être étranglés puis enterrés pour avoir l’honneur de servir le défunt dans le nouveau monde qu’il habiterait dorénavant : le Hanan Pacha.

			 

			
				
					17.	Service du travail obligatoire : transfert contre leur gré vers l’Allemagne de centaines de milliers de travailleurs des pays occupés.

				

				
					18.	4 régions du Soleil, en quechua

				

				
					19.	Femmes choisies

				

				
					20.	Momies. En réalité, les momies résidaient à Cuzco et non à Tumipampa.

				

				
					21.	Vilac Umu. Prêtre. Signifie « sorcier qui parle ».

				

				
					22.	Arbre de la famille des rubiacées produisant de la quinine.

				

				
					23.	Esclaves.

				

			


	
		
			Chapitre 3

			Découverte de la maison Marcillac, juin 2011


			On ne met pas son passé dans sa poche

			Il faut une maison pour l’y ranger

			Jean-Paul Sartre


			Chloé ressentit une impression étrange en entrant dans cette grande maison bourgeoise. Une curieuse odeur de renfermé et de poussière, et surtout une sensation de glace l'assaillirent.

			—	Ça pue, là-dedans !

			La lumière en provenance de l’extérieur lui faisait apercevoir un grand hall avec un escalier de marbre et les portes de deux pièces adjacentes. Au fond, elle entrevit une autre porte vitrée aux carreaux multicolores. Elle prit soin de ne pas refermer la porte d’entrée pour ne pas se retrouver dans l’obscurité totale.

			Elle esssaya plusieurs fois, sans succès, d’abaisser le bouton d’un vieux commutateur de cuivre situé en haut du mur, sur la droite.

			—	Bien sûr, il va falloir que je fasse mettre l’électricité. Et je parie que ça va être pareil avec l’eau. Charmant ! râla-t-elle.

			La jeune femme continua sa progression. Elle sentit des effleurements sur ses mains, sa figure et ses cheveux jusqu’à ce qu’elle comprenne que c’étaient des toiles d’araignée qui se collaient sur sa peau. Avec des gestes brusques des bras, elle essaya de se débarrasser de ces filaments visqueux.

			La journaliste continua jusqu’à la grande porte qu’elle entrebâilla. Dans la pénombre, elle devina une vaste pièce. Le froid se fit plus intense. Soudain, elle fut prise d’une angoisse incontrôlée et se mit à courir vers la grande baie vitrée, aux volets fermés, située au fond. Elle voulait faire entrer de la lumière. Elle y parvint après s’être cogné violemment la cuisse à un coin de table.

			Chloé tenta de faire tourner le bouton de la porte-fenêtre, mais celui-ci résistait. Son pouls s’accéléra. Elle respirait plus rapidement que d’habitude, en proie à une peur irrationnelle. Elle ôta vivement sa veste qu’elle mit autour de la poignée pour pouvoir la manipuler plus facilement. Enfin, l’ouverture céda avec un grincement sinistre.

			Chloé se précipita alors pour ouvrir aussi les vieux volets de bois à la peinture écaillée.

			Une chaude lumière entra dans la pièce. La jeune femme aspira une grande bouffée d’air frais et jeta un coup d’œil à l’extérieur.

			Un jardin rempli de hautes herbes enchevêtrées et fanées, avec des arbres en fond de cour, dénotaient un pitoyable abandon.

			—	De mieux en mieux ! Il va falloir que je m’improvise aussi jardinier, maintenant, grogna-t-elle.

			Elle se retourna et scruta l’intérieur de la salle. Tout y était très sombre et paraissait vétuste. Une tapisserie qui avait dû être verte et des boisseries foncées accentuaient l’aspect lugubre du lieu.

			Une massive table de chêne, un buffet, un vaisselier de style Louis XVI, un canapé tapissier et une horloge constituaient les meubles du séjour. Sur un premier mur une cheminée en marbre et sur un autre, perpendiculaire, un miroir tout en hauteur.

			Chloé aperçut la poussière qui recouvrait l’ensemble. Elle secoua la tête.

			—	Ah non ! Quelle horreur !

			Elle resta un moment interloquée puis, se rappelant avoir laissé la porte ouverte avec ses bagages juste dans l’entrée, elle se précipita vers le couloir.

			Un miaulement long et plaintif se fit entendre. Enfermé dans son couffin au milieu de ses bagages Le Chat l’appelait au secours.

			—	Mon pauvre, j’allais t’oublier.

			C’était un chaton noir jusqu’à la truffe et âgé de quelques mois qu’elle avait recueilli. Ces derniers temps, il était devenu un petit compagnon qui l’empêchait de sombrer. À peine avait-elle sorti Le Chat de sa prison que l’animal déguerpit avec agilité sans demander son reste en direction de l’escalier. Chloé soupira en pensant qu’avec toute cette poussière il allait revenir dans un triste état

			—	Sale petit ingrat !

			Avant de refermer la porte de chêne, elle voulut accéder à la pièce juste à droite de l’entrée. En ouvrant, elle découvrit qu’un fatras inommable encombrait le sol.

			—	Mais qu’est-ce qui s’est passé ici ?

			En allant vers la fenêtre, elle buta contre un amoncellement d’objets qu’elle piétina. Quand la lumière lui permit de distinguer l’intérieur, elle se rendit compte que c’était un bureau. Les tiroirs d’un secrétaire avaient été vidés de leur contenu. Les rayonnages d’un grand meuble bibliothèque avaient été aussi dépouillés de leurs ouvrages. Et le tout s’entassait maintenant pêle-mêle à même le sol

			—	Eh bien, je vais en avoir du boulot ! soupira-t-elle avec un début de découragement.

			Chloé retourna vers la salle à manger. Quelque chose la dérangeait qu’elle n’arrivait pas à définir, une sensation oppressante, comme un malaise indicible.

			—	Pas terrible, cette baraque !

			Aussi décida-t-elle de sortir pour aller acheter des produits d’entretien, des croquettes pour Le Chat et quelque chose pour le petit déjeuner du lendemain matin. Elle pourrait aussi commander une pizza qu’elle se ferait livrer le soir même. En ressortant, elle ramassa machinalement sur le perron un second trousseau de grosses clés qui traînait à terre.

			 

			**

			 

			La nuit était maintenant tombée. Chloé avait laissé les volets ouverts. La clarté de la lune inondait la salle à manger mais, loin de donner une lumière rassurante, elle accentuait les formes et les ombres des objets à l’intérieur. La lueur vacillante de la bougie qu’elle avait allumée dansait sous un souffle imperceptible.

			La jeune femme s’était allongée sur le sofa, emmitouflée dans une grosse robe de chambre en lainage, n’ayant pas eu le courage de monter à l’étage noyé dans une troublante obscurité. Même Le Chat, disparu elle ne savait où, l’avait abandonnée.

			Elle grelottait de froid ou plutôt de cette sourde angoisse qui l’avait étreinte depuis la tombée du jour. Tout lui paraissait inquiétant dans cette demeure inconnue. Elle sursautait à chaque bruit inexplicable. De temps en temps, un craquement crevait le silence. Au sous-sol, de légers craquements dénotaient la présence de rongeurs.

			La jeune femme avait l’impression d’entendre maintenant une respiration, comme si une présence l’épiait.

			Et, pour comble de l’horreur, sur le buffet, alors qu’elle n’y avait pas prêté attention, Chloé remarqua tout à coup les idoles grimaçantes qui semblaient se mouvoir sous le tremblement de la flamme moribonde.

			—	Mais, qu’est-ce que je fabrique ici, m… ?

			Elle avait les larmes aux yeux. En plus, elle s’inquiétait ; elle ne savait pas comment elle retrouverait l’argent qui lui avait été promis, ni comment elle pourrait faire face aux premières dépenses et aux frais d’ouverture des compteurs. Le RSA dont elle disposait était déjà bien entamé.

			À 2 heures du matin, elle sombra dans le sommeil.

			Elle se réveilla en sursaut. Elle avait senti quelque chose caresser ses cheveux. Etait-ce dans un rêve ? Une réaction primaire la poussa à aller récupérer toutes ses affaires et à fuir, mais où pouvait-elle se rendre à cette heure de la nuit ? De plus elle n’avait pas le courage de traverser le corridor obscur.

			Elle prit une grande respiration et essaya de se raisonner. Elle resta jusqu’au crépuscule dans l’angoisse, contractée, à l'affût du moindre bruit. Son cœur s’emballait à chaque son, avec le souffle de la respiration qui revenait de temps à autre…

			 

			**

			 

			Un rayon de soleil qui dansa sur ses yeux réveilla Chloé. Elle s’était enfin assoupie au petit matin.

			Elle aperçut Le Chat qui ronronnait à ses pieds et allongea la main pour le caresser.

			—	Tu es là, toi. Vilain petit lâcheur !

			Puis, à demi penchée, elle attrapa son téléphone portable qu’elle avait posé sur une chaise.

			—	Zut ! s’écria-t-elle en regardant l’heure, 9 heures et demie !

			Elle pensa à toutes les tâches qu’elle avait à exécuter : faire ouvrir les compteurs, continuer le nettoyage et s’attaquer au rangement. Il y avait aussi la deuxième pièce du bas et celles de l’étage. Elle redoutait ce qu’elle allait y trouver.

			 

			**

			 

			Les deux journées suivantes, Chloé les passa à épousseter, balayer, récurer, frotter. Elle était allée dans les chambres du haut et avait laissé les fenêtres ouvertes pour enlever cette odeur écœurante de renfermé et de moisi.

			Il y avait une deuxième pièce en bas qui était aussi une chambre. Des vêtements d’homme y encombraient une grosse armoire.

			—	Bon, eh bien, je vais dormir là. Ce sera certainement plus confortable que sur le canapé. Mais avant, décrassage !

			Elle était allée à la laverie pour passer à la machine les draps qu’elle avait trouvés en désordre. Elle ferait le lit du bas avec.

			Enfin, elle s’attaqua au bureau. Il fallait qu’elle trouve à tout prix de quoi assumer les frais. Elle n’avait pas très bien compris ce que voulait dire le professeur dans sa lettre quand il évoquait « des émoluments à prendre sur la cagnotte mise de côté à un endroit qui vous sera indiqué dans le grand bureau de ma maison ».

			Elle essaya de procéder avec ordre et méthode.

			Elle avait déjà remis tous les ouvrages sur les étagères de la bibliothèque. Elle les examina.

			—	Voyons le genre de lecture que vous affectionniez. Ah ! des livres de littérature très classiques, Montaigne, Balzac, Zola… des livres pour adolescents dont beaucoup édités chez Hetzel ; des Jules Verne, des Salgari, un Walter Scott, des Alexandre Dumas, des livres d’histoire…

			Elle remarqua de nombreux ouvrages sur les civilisations précolombiennes. Les couvertures étaient pour la plupart en cuir.

			Pour le reste, elle fit plusieurs tas pour y classer les documents éparpillés. Elle empila les cahiers d’un côté, les feuilles et les notes d’un autre, la correspondance à part, puis les coupures de journaux, les photos.

			Les cheveux retenus par un bandana, elle s’activait à trier quand elle s’arrêta un moment pour examiner des photographies un peu jaunies. Sur l’une d’elles, elle remarqua un homme brun. Le cliché était en noir et blanc. Sans doute une photo réalisée chez un portraitiste professionnel. Celui-ci, du reste, avait apposé sa signature en bas.

			L’homme sur le cliché était souriant, la tête légèrement penchée sur le côté, dans une attitude non spontanée. Les yeux étaient clairs et ensorceleurs, le sourire gourmand. Il était assez beau bien que sa coiffure paraisse ringarde pour Chloé. En regardant à nouveau le portrait, elle se dit que l’individu avait un certain charme, et le trouva même séduisant.

			—	Baisable, pouffa-t-elle en reposant machinalement l’épreuve dans une boîte.

			Elle pensa que maintenant, malheureusement, le bonhomme devait avoir été quelque peu malmené par le temps. Puis, elle se ravisa. C’était sans doute M. Marcillac.

			—	Du respect pour ton patron, Chloé, voyons !

			Il y avait aussi de nombreuses photos de femmes, toutes différentes. Chloé remarqua surtout celles qui montraient une splendide jeune femme blonde. Elle portait de longs cheveux brillants. Elle apparaissait à cheval, marchant dans la rue vêtue d’un tailleur ajusté, dans un jardin en robe légère. Elle était même en tenue de soirée au bras de celui que Chloé avait identifié comme pouvant être Louis-Henri Marcillac. Elle arborait un sourire éclatant. Pourtant, au premier abord, Chloé ne l’aima pas. Sans doute ressentait-elle un sentiment de jalousie. Le bonheur semblait se lire sur les visages du couple enlacé dans un jardin public.

			—	Celle-là, elle n’a pas dû le laisser insensible.

			Parmi les autres visages féminins, il y avait celui d’une brune aux cheveux plaqués en chignon. Elle déchiffra un message inscrit au bas

			Con cariño y besos, Rosita

			Une autre avec des lunettes d'écaille.

			Souvenir d’un séjour merveilleux au pays basque. Maité

			Chloé saisit la photo d’une brune un peu ronde aux cheveux bouclés. Elle retourna l’image pour découvrir les quelques mots apposés à l’arrière

			—	Eh bien, vous étiez un coquin, monsieur Marcillac ! s’exclama-t-elle en lisant.

			À l’être le plus doux qu’il m’ait été donné de rencontrer. Avec tout mon amour. Mado.

		

	
		
			Chapitre 4

			Jeux de séduction


			On aime d’abord par hasard. Par jeu, par curiosité.

			Pour avoir, dans un regard, lu des possibiltés

			Paul Geraldy


			Dès que la sonnerie de la fin des cours retentit, le Pr Marcillac termina rapidement son topo puis souhaita une bonne fin de journée à ses élèves. Il leur rappela aussi qu’au cours de la prochaine séance, il parlerait de la lutte fratricide entre Atawalpa et Huascar qui se disputèrent la succession après le décès de Huayna Capac ; les héritiers de Hurin contre ceux de Hanan.

			—	Comme me l’a demandé un groupe de vos camarades, j’évoquerai aussi Viracocha

			Les étudiants descendirent des gradins en parlant et en riant. Louis-Henri Marcillac était en train de ranger ses cours dans son cartable posé à même le bureau quand, en levant la tête, il aperçut un jeune homme qui se tenait devant lui, intimidé.

			—	Oui, vous aviez une question à me poser, monsieur ?

			L'étudiant à l’allure un peu gauche portant un pantalon de golf et une veste pied-de-poule grise hésita un instant avant de dire :

			—	Je voulais savoir si… si je pouvais assister à votre prochaine conférence sur…

			—	Désolé, monsieur… ?

			—	Pierre Delaunay, monsieur. Je suis étudiant en 2e année.

			—	Je suis désolé, monsieur Delaunay, mais mes conférences sont complètes jusqu’à la fin de l’année.

			Le jeune homme avait une grande mèche de cheveux raides qui lui retombait sur le nez. Il fit un mouvement nerveux de la tête pour la remettre en place. Il insista :

			—	C’est-à-dire que… je viens de la part d’André.

			En entendant ce nom, Marcillac sursauta et jeta un coup d’œil inquiet autour d’eux, pour être sûr que personne n’avait pu entendre leur conversation dans l’amphithéâtre. Il prit le jeune homme par le bras. Puis, après avoir récupéré rapidement ses affaires, le poussa devant lui.

			—	Allons dans mon bureau, nous y serons plus tranquilles.

			André était un nom de code. En le prononçant, Pierre Delaunay s’était offert un sésame pour assister à la prochaine conférence de Louis-Henri Marcillac, conférence qui n’était en fait qu’un leurre pour organiser les prochaines actions du réseau Condor que dirigeait le professeur.

			—	Voilà, monsieur Delaunay, vous voudrez bien renseigner cette fiche avec vos nom, prénoms, date et lieu de naissance, ainsi que votre adresse. Le prochain lieu de rendez-vous est le café de Paris, quartier Nansouty, demain à 20 heures. Soyez pontuel, surtout.

			Le Pr Marcillac récupéra la fiche et y jeta un bref coup d’œil. Il remarqua que le gamin avait à peine dix-huit ans. Il ne doutait pas de son désir d’entrer dans la lutte.

			 

			**

			 

			Louis-Henri marchait à grand pas sur la place de la Victoire. Ses chaussures en cuir vernis claquaient sur les pavés glissants. Il avait plu, et la chaussée brillait. À cette heure de sortie des usines et des bureaux, des cyclistes slalommaient pour s’éviter les uns les autres. Une traction noire affublée d’un gazogène24 sur le toit le frôla pour éviter une VW Kübelwagen type 82 avec quatre soldats allemands à son bord. Louis-Henri jura.

			La circulation provenait des quatre cours dont les noms prestigieux des victoires de la guerre de 14 – Argonne, Marne, Somme, Yser – étaient toujours utilisés par les Bordelais, comme un défi à l’occupant.

			Il se pressait. Il voulait retourner chez lui pour pouvoir faire un brin de toilette et se changer avant d’aller au vernissage auquel son collègue Corbier l’avait convié.

			—	Les œuvres de Lilli Schneider sont incroyables, tu verras, lui avait-il dit en lui tendant un carton d’invitation pour la salle de l’Athénée.

			—	Mais… c’est une boche ?

			—	Non, rassure-toi. Elle est Alsacienne. Une réfugiée qui a fui sa province au moment de l’arrivée des Allemands. Et puis, c’est une fille magnifique. Si tu voyais ça…

			Il n’en fallut pas plus à Louis-Henri pour accepter l’invitation.

			Ce n’était pas uniquement à cause de la description un peu graveleuse que fit Marcel Corbier de la jeune peintre. La raison officieuse était que, dans ce genre de manifestation, il y avait des renseignements à glaner qui lui seraient utiles pour le réseau de résistance qu’il était en train de mettre en place en Gironde.

			Louis-Henri n’avait pas accepté la défaite et encore moins l’attentisme de certains de ses compatriotes. Une haine viscérale de l’occupant s’était développée depuis la cuisante humiliation subie en 39.

			—	Louis-Henri ! Attends-moi, s’il te plaît ! cria une petite voix plaintive juste derrière lui.

			Il se retourna et vit Madeleine Baraud. Elle courait juchée sur des chaussures à plate-forme et manqua de glisser sur le sol humide.

			—	Il faut que je te parle, Louis-Henri, je n’en peux plus !

			Le visage de cette petite femme rondelette avait un air angélique. Avec cette mine triste qu’elle arborait aujourd’hui, elle ressemblait à la Pietà de Michel Ange.

			Quand elle arriva à la hauteur de Louis-Henri, il lui répondit sur un ton affectueux mais grave.

			—	Mado, je croyais que c’était une chose entendue.

			Louis-Henri Marcillac avait rompu la semaine précédente avec cette femme charmante mais mariée, depuis que son époux, le Dr Baraud, avait rejoint le réseau Condor. « Les histoires personnelles » ne devaient en rien mettre en péril la vie d’un groupe de résistance. Ils en avaient longuement discuté, avec tendresse, dans le lit de sa chambre, argumentant que Mado n’était pas libre…

			Elle fondit en larmes.

			—	Viens, allons prendre un café, dit son ancien amant en la prenant doucement par le bras.

			Madeleine se retourna, inquiète

			—	J’espère qu’ « il » ne va pas nous voir !

			Et voilà, ça allait recommencer. Rien n’était simple avec Madeleine. Quand ils faisaient l’amour, elle avait peur de tomber enceinte. Quand ils se promenaient en ville, elle craignait d’être vue par un patient. Quand il l’invitait au restaurant, elle avait peur de grossir…

			Tout n’était qu’un amas de problèmes, avec elle.

			Ils s’assirent à la terrasse d’un café situé au coin du cours de la Marne et Marcillac commanda. Il sortit un mouchoir blanc de la poche de son veston et le tendit à Madeleine qui s’y moucha bruyamment.

			—	Mado, tu es une femme extraordinaire, jolie, gentille mais tu as un époux. Tu n’es pas libre. As-tu pensé que Jean pourrait en souffrir s’il l’apprenait…

			—	Oh non…

			—	Tu vois, tu vis dans la terreur qu’il ait connaissance de notre liaison… Tu resteras dans mon esprit la personne la plus douce et la plus aimante que j’aie jamais connue, mais cela ne peut pas durer éternellement. En outre, je ne te mérite pas. Je n’ai pas reçu l’éducation religieuse à laquelle tu es très attachée. Tu as déjà un enfant et tu ne voudras jamais divorcer.

			Louis-Henri eut soudain peur que Mado le fasse mentir, mais il n’en fut rien, heureusement pour lui.

			La serveuse apporta un ersatz de café horrible à boire que Louis-Henri régla aussitôt.

			Après avoir parlé à la jeune femme, doucement comme à un enfant, durant tout le temps où elle avalait machinalement l’abominable breuvage, Louis-Henri se leva, caressa la joue de Mado qui sourit faiblement puis prit congé, laissant son ancienne maîtresse dans le plus grand désarroi.

			Il pressa le pas. Il ne voulait pas arriver en retard à son rendez-vous.

			 

			**

			 

			La chevelure brillante et lissée par la gomina, le visage rasé de près, le costume noir aux plis impeccables, Louis-Henri pouvait prétendre séduire n’importe quel sujet de la gent féminine, fût-elle la plus « magnifique » du monde.

			Dès qu’il parvint à la place Saint-Christoly, une pluie fine commença à tomber. Louis-Henri accéléra sur les derniers mètres en baissant la tête pour se protéger des gouttes puis entra dans le hall de l’Athénée.

			Il confia son manteau à la préposée du vestaire et fit la grimace en voyant l’alignement de casquettes appartenant aux vert-de-gris25 et posées sur une table. Il grommela :

			—	Ils sont partout, ceux-là, impossible de les oublier.

			Il entra dans la grande salle attenante où se trouvait déjà une assistance nombreuse. À cause de l’odeur de tabac et du brouhaha, il resta un moment étourdi puis, il jeta un premier coup d’œil aux peintures exposées sur les murs.

			Louis-Henri resta un moment interloqué devant les nudités impudiques représentées sur les toiles. Il examina attentivement ces femmes dévêtues dans des positions équivoques. Il y avait des odalisques alanguies dans des jardins exotiques, des courtisanes aux allures provocantes ou des naïades troublantes…

			—	Ah je savais que le grand amateur de femmes que tu es ne resterait pas insensible ! s’écria derrière lui Corbier.

			C’était un homme grand et maigre, à la figure émaciée. Il était affublé d’un très long nez qui lui rendait le visage disgracieux.

			—	Viens, je vais te présenter Lilli.

			C’est alors que, abandonnant les troublantes images, Louis-Henri la vit au fond de la pièce, en grande conversation avec un groupe d’hommes.

			Elle se tenait de trois-quarts, la tête rejetée en arrière, riant aux éclats. Une robe de soie grège épousait les formes parfaites de ses hanches et de ses reins. Il devina de longues jambes sous les plis de l’étoffe. De longs cheveux blonds cascadaient dans son dos dénudé.

			Quand elle se retourna, ses yeux clairs et espiègles rencontrèrent les siens. Elle avait un visage aux traits réguliers et au teint clair.

			Louis-Henri déglutit. Il se sentit un moment idiot, alors que Corbier le poussait dans le dos pour l’emmener jusqu’à elle.

			—	Lilli, permets-moi de te présenter le Pr Marcillac dont je t’avais parlé.

			Avec un timbre de voix haut perché, lui tendant une main gantée, elle s’adressa à lui :

			—	Professeur, je suis vraiment enchantée de vous connaître. Marcel m’a raconté tant de choses à votre sujet ! Vos expéditions en Amérique latine, vos recherches, votre passion pour l’histoire de ces civilisations pré-colombiennes…

			Abandonnant ses interlocuteurs, elle lui agrippa le bras de ses deux mains et l’entraîna vers la galerie. Bien que surpris par cette soudaine familiarité, il fut à même d’apprécier les charmes de cette splendide créature. Il était assez près d’elle pour juger de la perfection de son décolleté. Sous le fin tissu, ses seins se mouvaient au rythme de sa respiration. Il ne resta pas insensible.

			—	Comment trouvez-vous mes toiles, professeur ? lui demanda-t-elle, en se collant impudiquement contre lui. Celle-ci c’est Apsara, créée pour le plaisir des dieux. On dit qu’elle connaissait cinquante-quatre manières d'éveiller le plaisir des sens.

			Avec ses yeux pervenche, elle scruta sa réaction. Il se sentit embarrassé comme un collégien.

			—	Là, j’ai représenté Ève, innocente en apparence dans sa nudité alors qu’elle a poussé Adam à transgresser la loi, lui faisant goûter le fruit défendu… Là-bas Lilith ou Lyl, cet être féminin de la nuit. On dit qu’elle était dotée d’une sexualité débordante.

			Elle continua à avancer tout en le maintenant sous sa coupe

			—	L’autre, c’est Salomé, entreprenant sa danse de séduction et de mort. Pourtant, son nom voulait dire Shalom, « paix » en hébreu.

			Sur les toiles, ces femmes adoptaient des poses lascives qui ne pouvaient qu’éveiller les sens de la gent masculine. Deux officiers allemands s’échauffaient devant le portrait d’une Cléopâtre aux volumineux seins nus.

			Lilli l'entraîna ensuite vers la cloison opposée en indiquant du doigt les différentes femmes représentées avec leurs courbes sensuelles.

			—	Vous reconnaissez Aphrodite, la déesse de l’Amour, des plaisirs et de la beauté, fécondée par une blanche écume qui sortait du membre divin d’Ouranos. De cette écume une fille se forma26.

			Louis-Henri, un moment interdit par tant d’audace, commença à se sentir lui aussi dans un état bizarre, entre malaise et excitation.

			Lilli continuait, certaine du pouvoir qu’elle était en train d’exercer sur son invité. Son corps s’était rapproché de celui de l’homme qui pouvait respirer maintenant les effluves de sa chevelure.

			—	Morgane, la séductrice maléfique… Circé, l’ensorceleuse et qui transformait ses proies masculines en loups, en lions ou en pourceaux, comme les compagnons d’Ulysse. Dalila la traîtresse… Hélène de Troie… les trois sirènes Pisinoé, Aglaopé, Thelxiépie…

			Elle desserra son étreinte et, le regardant dans les yeux, lui dit :

			—	Toutes ces femmes étaient des séductrices et des menteuses, sexuellement insatiables.

			Louis-Henri resta bouche bée.

			Lilli savourait l’effet que ses paroles produisaient sur cet homme dont elle avait su par Corbier, qu’il n’était pas insensible aux charmes féminins et qu’il collectionnait les aventures amoureuses. Mais là, c’était elle qui avait la donne. Alors qu’elle le sentait à sa merci, elle le pria brusquement de l’excuser.

			—	Pardonnez-moi de vous abandonner un instant, professeur, mais je dois me consacrer aussi à mes autres invités. Allez prendre une coupe de champagne. En ces temps de pénurie, vous apprécierez.

			Le regard de Louis-Henri plongea dans ses yeux lavande.

			Il resta un moment avec un curieux sentiment, un mélange de trouble, de curiosité et d’attirance. Durant tout le reste de la soirée, il ne cessa de la regarder. D'ailleurs, elle aussi se retournait de temps à autre, pour lui lancer un sourire aguichant. Elle allait et venait, comme un félin, entre les groupes de ses invités. Il remarqua qu’elle avait convié bon nombre d’officiers allemands avec lesquels elle conversait longuement.

			Au moment où il décida de partir,il la vit devant lui, sûre d’elle, les yeux brillants. Une certaine sensualité se dégageait de sa personne et il se sentit comme envoûté.

			—	Professeur, pourriez-vous m’accorder un moment dans votre emploi du temps ? On m’a dit que vous aviez rapporté de vos voyages de magnifiques objets pré-incaiques. J’aimerais beaucoup avoir la possiblité de les observer. Cela pourrait me donner une certaine inspiration pour mes prochaines œuvres.

			—	Quand vous le désirerez, mademoiselle Schneider.

			Alors, contre toute attente, elle lui répondit :

			—	Alors, de suite. Laissez-moi juste un petit moment pour régler la fermeture de l’exposition.

			Il resta interloqué. Il n’espérait pas conquérir aussi vite une femme si envoûtante.

			En fait, il dut attendre plus d’une heure que la salle se vidât de ses invités. Les derniers, deux officiers allemands, prirent congé après avoir baisé la main de Lilli et claqué des talons.

			Louis-Henri aida Lilli Schneider à s’enrouler dans sa longue cape de fourrure blanche. Un halo de Shalimar27 enveloppait la jeune femme. Il était plus que troublé ; tous ses sens étaient en éveil, à présent.

			 

			**

			 

			Sur la table de sa grande salle de son séjour, il avait étalé les céramiques sous la lumière crue du lustre à pendeloques. Maintenant c’était lui qui faisait la description des œuvres, les situant dans leur contexte. Lilli semblait s’émerveiller.

			Elle portait à sa bouche le verre de vieil armagnac qu'il lui avait servi, passant délicatement sa langue sur ses lèvres gourmandes. Depuis un moment, elle le regardait avec insistance.

			—	Cette poterie est un kero28 à libations. Dès leur arrivée au Tawantinsuyu, les dominicains espagnols ne tardèrent pas à dénoncer les keros comme des objets de culte païens et en détruisirent malheureusement un grand nombre. Cet objet-là est représenté dans mon dernier ouvrage. Je vais vous en lire la description exacte que j’en ai faite. Une petite seconde, je vais chercher le livre dans mon bureau.

			Le livre en main, la tête baissée, il revint du corridor en lisant à haute voix :

			—	Daté du XVe siècle, orné de dessins géométriques, il…

			Le livre lui échappa des mains lorsqu'il releva les yeux.

			Lilli se tenait devant lui complétement nue, sa robe en corolle à ses pieds.

			Ses seins aux aréoles rosées étaient dressés et un duvet blond soyeux ornait le bas de son ventre. Elle avait le regard sensuel et flou, les lèvres légèrement entrouvertes. Comme les personnages de ses peintures, elle s’offrait impudiquement à lui.

			Tétanisé, il retint sa respiration et avala sa salive. Elle s’avança vers lui et l’étreignit sauvagement…

			 

			**

			 

			Le gros réveil posé sur sa table de nuit se mit à sonner. Une sonnerie stridente. Louis-Henri eut du mal à émerger. Puis il se rappela… L’énigmatique femme blonde avec laquelle il avait passé la nuit…

			Il étendit le bras… Elle n’était plus là ! Il s’assit sur le bord du lit, enfila rapidement son pantalon, se leva et aperçut son reflet dans la glace de son armoire.

			Ses cheveux étaient en bataille. Il remarqua qu’il avait sur l’épaule de grandes stries rouges qui lui faisaient mal et eut un sourire amusé. Ce qu’il avait connu cette nuit était étrange et inhabituel. Il s’était laissé dominer par sa partenaire, et cela avait été assez frénétique et intense.

			Il courut vers le séjour, pensant l'y trouver.

			—	Lilli ? Lilli ! appela-t-il avec fièvre.

			Elle n’était pas là. Il mesura sa déception.

			Il se demanda à quelle heure elle s’était échappée et pensa au couvre-feu. Il resta un moment déconcerté. Il avait une envie insensée de la revoir, de la toucher…

			Au bout de quelques secondes, il aperçut un papier griffonné sur un coin de la table…

			 

			
				
					24.	Appareil qui permettait de produire un gaz combustible à partir de matières solides tels que bois, charbon de bois, coke.

				

				
					25.	L’un des surnoms de l’armée allemande en raison de la couleur de ses uniformes

				

				
					26.	Extrait de la traduction de Paul Mazon pour les Belles-Lettres, 1928.

				

				
					27.	Parfum de Guerlain.

				

				
					28.	Objet cylindrique de petite taille, évasé vers le haut et réservé au culte du Soleil et à ses libations.

				

			

		

	
		
			Chapitre 5

			Maison Marcillac, juin 2011

			La cave


			C’est bizarre ce qui se passe avec les vieux livres…

			À la différence des autres, ce sont eux qui te choisissent.

			Arturo Perez Reverte


			« Ce fut une nuit fantastique. À bientôt, peut-être, professeur Marcillac. »

			 

			Debout devant le bureau, Chloe relut les quelques lignes griffonnées sur une page de cahier à moitié déchirée qu’elle avait découverte dans le fatras des papiers éparpillés sur le sol.

			—	Pffff ! Vous étiez vraiment un sacré coquin, monsieur Marcillac, siffla-t-elle en lançant la feuille dans un des cartons récupérés à la Coop de la rue adjacente.

			Le Chat, qui avait suivi sa maîtresse, bondit pour attraper la feuille au vol. Elle se précipita pour la lui reprendre et la ranger.

			—	Non, Le Chat. Tu es un enquiquineur. En plus, ce sont des secrets qui ne te regardent pas.

			Mais, en cet instant, ce qui préoccupait Chloé, c’était autre chose. Cela faisait maintenant quatre jours qu’elle s’était installée au 189 bis de la rue de Saint-Genès, qu'elle rangeait, nettoyait, et elle n’avait pas encore trouvé la moindre trace du paiement promis, ni billet ni chèque.

			Elle attendait avec impatience cet argent car il devenait maintenant crucial pour elle d’avoir quelques liquidités.

			Vêtue d’un pantalon jean trois-quarts et d’un tee-shirt moulant pastel, elle se tenait debout devant une série de cartons posés à même le sol.

			Dans une première caisse de bière, elle avait empilé des feuilles jaunies et des notes. Dans une deuxième, ayant contenu des paquets de lessive, elle avait déposé des cahiers relatant des voyages entrepris en Amérique latine et des cours d’histoire.

			Une autre renfermait tout ce qui faisait l’intimité du Pr Marcillac, ses photos, ses lettres, des tickets de rationnement, une carte d’identité.

			Dans une dernière était entassé tout ce dont elle ne savait que faire. Et parmi ces choses dont elle ne comprenait pas l’usage, il y avait ce truc bizarre avec lequel Le Chat s’était mis à jouer. Allongé sur le flanc, il avait attrapé cet objet insolite qu’il maintenait avec ses pattes avant tout en le griffant furieusement avec celles de derrière…

			En voyant le matou s’énerver dessus, Chloé arracha l’accessoire inconnu des griffes du chat qui émit un miaulement de dépit. En retournant ce fatras de tissus usés pour comprendre, elle pensa tout haut :

			—	Mais, c’est immonde, ce machin ! Qu’est-ce que ça peut bien être ?

			Elle examina sous toutes les coutures cet ensemble de cordelettes nouées. Certaines étaient à moitié rongées, les autres emmêlées.

			—	Ça va aller droit à la poubelle, je pense.

			Puis elle s’assit, exténuée, devant le bureau d’acajou du Pr Marcillac et soupira. Son attention fut alors attirée par un papier épinglé au mur, juste au dessus de la table. Elle se releva et se pencha pour l’attrapper. C’était écrit en espagnol.

			« Propina para el periodista de La Petite Gironde. Pensar en ir abajo, en la bodega, para buscar detras del casillero de botellas29 »

			Chloé, qui comprenait l’espagnol, se demanda si c’était pour ses émoluments. Et bien que cela ne l’enchantât guère de devoir descendre dans les entrailles de la maison, elle savait qu’il faudrait aller y fouiller.

			Quand elle se retrouva devant le cellier, elle eut le même sentiment d’angoisse que celui qui la terrassait chaque fois que le soir arrivait. Elle avait en effet encore passé les nuits précédentes transie de froid et de peur. De 9 heures du soir jusqu’au petit matin, elle éprouvait une sensation étrange comme si quelqu’un l’épiait. Elle avait aussi cette impression désagréable que toute la maison bougeait, remuait, respirait.

			En tremblant, elle ouvrit la porte. Celle-ci grinça affreusement. Elle essaya d’allumer, mais l’ampoule devait être grillée.

			—	C’est bien ma veine, tiens !

			Elle alla chercher une bougie dans le séjour. Son angoisse croissait. Elle essaya de se raisonner ; il lui fallait à tout prix de l’argent. Le cœur battant à tout rompre, elle descendit les premières marches.

			Une écœurante odeur de moisi et une impression de température glaciale augmentaient à chaque marche. Enfin, quand elle fut sur le sol en terre battue, elle leva sa chandelle pour inspecter les alentours. Quand elle aperçut une ouverture en haut d’un mur, de sa main libre, elle en poussa violemment le volet qui céda. La lumière apparut enfin depuis le soupirail, apaisant un peu son rythme cardiaque.

			Chloe respira et éteignit sa bougie qu’elle posa à même le sol. Elle se retourna et vit un casier à bouteilles qui occupait tout le mur de pierre. Il avait été totalement vidé de son contenu. Des tessons de verre gisaient à même le sol. À travers les planches mal jointes qui en tapissaient le fond, elle aperçut quelque chose à terre, comme une paillasse. Elle s’approcha en enjambant les morceaux de verre.

			—	Voyons voir. Qu’est-ce que c’est ?

			Après s’ête accroupie, elle essaya de passer la main entre les rayonnages de fer et le bois, mais ne réussit qu’à s’écorcher le bras. Elle poussa un petit cri et frotta sa blessure.

			—	Voilà, c’est gagné !

			Elle resta un moment perplexe puis s’arc-bouta et tira de toutes ses forces pour essayer de déplacer le meuble. Rien ne bougea.

			Dépitée, elle remonta et décida de s’accorder un peu de répit. Elle pensait qu’elle l’avait bien mérité. Son dos lui faisait mal. Elle alla prendre un livre dans la bibliothèque du bureau. Elle avait séparé les ouvrages de littérature classique que parassait affectionner Marcillac de ceux sur les civilisations précolombiennes.

			Elle tira sur la tranche de plusieurs livres pour en lire les titres.

			—	Voyons, essayons de nous cultiver un peu. L’Empire socialiste des Incas de Bodin, non. History of the conquest of Peru de William Prescott, je ne vais rien y comprendre. Nueva cronica e buen gobierno de Waman Puya de Ayala, ça doit être rasoir. Ah ! voilà ! La fin de l’Empire inca, les dernières batailles au Tawantinsuyu par Louis-Henri Marcillac.

			 

			**

			 

			Chloe était installée depuis un bon moment sur le canapé inconfortable du salon, Le Chat endormi à ses côtés. Elle était accaparée par sa lecture quand elle sursauta. Quelqu’un frappait au carreau. Elle leva la tête et aperçut un homme d’une quarantaine d’années qui lui souriait. Il avait une calvitie sur le front et les tempes et un léger embonpoint. Elle se mit debout pour aller lui ouvrir.

			—	Désolé de vous avoir fait peur. Je suis votre voisin de droite, Yves Lambert. Je me suis permis d’entrer. Il y a un portillon qui sépare nos deux propriétés. Je voulais vous proposer mon aide pour le jardin. J’ai une débroussailleuse, et je pourrais…

			Il fit un grand signe du bras pour signifier qu’il éliminerait toutes les mauvaises herbes. Chloé lui sourit

			—	Ça ne serait pas de refus. Je vous en remercie d’avance. Je ne savais pas comment m’y prendre.

			—	Oui, en plus ça attire la vermine. Vous pourrez jouir du jardin, comme cela. Il y a un cerisier dans le fond et je crois qu’il est en train de donner.
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